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À la mémoire de Florence.



Introduction






Les femmes, plus que jamais en quête d’épanouissement et de leadership

Depuis 2006, le nombre des réseaux professionnels féminins a explosé. Chaque grande école, chaque grande entreprise, chaque secteur a le sien. L’objectif ? Promouvoir les carrières des femmes, aider ces dernières à prendre confiance et à devenir des leaders pour évoluer vers une plus grande parité hommes-femmes, à tous les niveaux de l’entreprise. Si les réseaux classiques ont pour but principal le « réseautage », les réseaux féminins sont, quant à eux, nombreux à mettre l’accent sur des événements destinés à faire avancer les femmes : petits déjeuners thématiques, mais aussi conférences et coachings. Conscientes d’être elles-mêmes bien souvent à l’origine de leurs propres freins, les femmes souhaitent surtout échanger sur leurs difficultés, partager leur vision et obtenir de l’aide pour évoluer professionnellement.

C’est dans ce cadre que j’ai créé les ateliers « voix féminine et réussite professionnelle », qui ont immédiatement rencontré un grand succès et dont a découlé le présent ouvrage.




Pourquoi la voix comme outil d’affirmation de soi ?

Au fil de mes échanges avec les femmes, il est apparu qu’elles considèrent la voix comme un des principaux révélateurs de ce qu’elles sont et de leur place dans la société, notamment au travail.

Elles vivent souvent leur voix comme une fatalité (« ma voix est comme ça, je n’y peux rien… »), et lorsqu’elles apprennent qu’elles peuvent la travailler, elles sont, en général, immédiatement volontaires pour le faire.

Devant un tel succès, j’ai pu confirmer et approfondir ma conviction que la voix est un merveilleux outil de développement personnel, en particulier pour s’affirmer et trouver sa place.

En effet :

• La voix raconte tout de nous, de nos émotions ponctuelles à notre personnalité profonde. Elle dit ce que les mots s’efforcent de taire, elle révèle la place que nous nous accordons dans la société et au travail.

• La voix conditionne nos relations aux autres. Dès que nous ouvrons la bouche, sans même en avoir conscience, nos interlocuteurs se font une idée sur nous, et ajustent leur propre comportement. Des rôles se créent ainsi, dès les premiers mots échangés.

• La voix est un outil concret, sur lequel nous pouvons facilement agir, dès lors que nous apprenons à le connaître. Ainsi, nous pouvons cesser d’être victime de notre voix, et en devenir actrice, pour mieux gérer notre image et notre positionnement.

• … qui, une fois maîtrisé, influencera à son tour notre degré de confiance, nos émotions, voire notre personnalité.




En quoi les voix féminines sont-elles soumises à des problématiques spécifiques ?

La voix révèle la place que nous nous accordons. Les voix féminines parlent donc de la place que les femmes, en général, se donnent et, tout particulièrement, dans la sphère professionnelle. Une place souvent difficile à trouver, du fait de l’héritage culturel et éducationnel, qui crée un double sentiment de culpabilité et d’infériorité.

On ne parle plus, aujourd’hui, de « sexe faible » et, depuis Charcot, l’hystérie (dont l’étymologie, rappelons-le, n’est autre que hustera, « utérus »…) n’est plus un trouble exclusivement féminin. En outre, la loi a accordé l’autorité parentale aux deux parents, les femmes peuvent voter, décider seules de travailler ou d’ouvrir un compte en banque… La société semble donc aujourd’hui presque égalitaire. Et pourtant, dans l’inconscient collectif, les vieux clichés ont la vie dure et continuent de façonner les voix féminines.

Ainsi un certain nombre de problèmes vocaux récurrents se retrouve en particulier chez les femmes. Certaines resteront, à l’âge adulte, de « gentilles petites filles », en conservant une petite voix polie, souriante et discrète, en toutes circonstances et surtout face à la hiérarchie. D’autres se conformeront, le plus souvent inconsciemment, aux clichés selon lesquels les femmes ne savent pas garder leur sang-froid, en laissant leur voix décrocher dans les aigus à la moindre émotion. D’autres encore écarteront tout soupçon d’utilisation de la séduction pour gravir les échelons en privilégiant une voix monocorde. Et, parmi celles qui cherchent à asseoir leur légitimité, nombreuses sont celles qui adopteront un style masculin, à défaut de pouvoir s’inspirer de modèles féminins, encore trop rares.

Il est d’ailleurs amusant de constater que, lorsqu’ils entreprennent un travail vocal, hommes et femmes formulent des attentes différentes : quand un homme souhaite développer son charisme par le travail de la voix, une femme en est tout juste à vouloir « se faire entendre ». Les hommes craindront parfois de ne pas être à la hauteur de ce que les autres attendent d’eux ; les femmes, quant à elles, se demanderont avant tout si elles ont réellement le droit d’occuper la place inhérente à leur fonction.




Comment ce livre va-t-il aider les femmes ?

Dans cet ouvrage, je souhaite donner à mes lectrices les clés essentielles pour mieux gérer leur voix et ainsi développer leur leadership.

Cela passe par plusieurs objectifs :

• Casser les idées reçues qui empêchent les femmes de trouver leur voix de leader.

• Faire prendre conscience des rôles dans lesquels leurs comportements vocaux les enferment.

• Redonner de l’espoir aux femmes quant au potentiel de leadership de leur voix : elles ne sont pas condamnées par leur physionomie ! Bien d’autres paramètres que la hauteur et le volume de la voix peuvent être travaillés pour se faire entendre et convaincre. Un soulagement pour celles qui ne voient aujourd’hui comme solution que de forcer leur voix pour se faire entendre ou de se « déguiser » en hommes pour s’affirmer et être leader.

• Donner des outils concrets et simples pour travailler et trouver sa voix et son style.




Une approche novatrice du travail vocal pour répondre aux attentes spécifiques des femmes

Il existe déjà des livres traitant de technique vocale ainsi que des problématiques féminines d’affirmation de soi. Toutefois, cet ouvrage innove en faisant le lien entre travail de la voix et développement de l’affirmation de soi. De plus, mieux qu’un simple recueil d’exercices vocaux, il propose une démarche globale et en profondeur qui permet de répondre aux attentes spécifiques des femmes.

Il invite, dans un premier temps, à décrypter les différentes caractéristiques de la voix pour mieux se connaître et donc mieux changer. L’affirmation de soi n’ayant de sens que par rapport aux autres, nous chercherons surtout à étudier les comportements vocaux en fonction des situations relationnelles, en faisant le lien, notamment, avec l’analyse transactionnelle et le « Triangle dramatique » de Karpman. La lectrice pourra alors s’autodiagnostiquer en se situant parmi les quatre profils vocaux présentés et dégager ses propres axes de travail.

Puis, après quelques conseils pour une réflexion de fond, nous abordons un travail technique simple et concret. Il est à noter que ce travail résulte d’une sélection des outils les plus pointus (issus de la pratique de la voix chantée notamment), que j’ai simplifiés et adaptés pour une application facile et immédiate, répondant spécifiquement aux attentes féminines, dans l’usage de leur voix parlée.

Le travail s’articule autour de six thèmes principaux. Chacun des six chapitres qui leur sont consacrés offre à la lectrice des explications théoriques, des pistes de réflexion, mais surtout des exercices pratiques et des exemples vocaux (téléchargeables) :

• Être fiable et présente. Le corps.

• Poser sa voix et inspirer confiance. La respiration.

• Se faire comprendre. Le débit, l’articulation, les consonnes, les aigus.

• Se faire entendre… sans crier ! La projection et l’écoute.

• Gagner en autorité et occuper l’espace. Trouver du grave et faire vibrer sa voix.

• Captiver et convaincre son auditoire. Justesse et modulations de la voix.

Enfin, la confiance en soi étant souvent mise à rude épreuve dans les situations de stress, comme une prise de parole à fort enjeu, un chapitre sera dédié à la préparation d’une intervention orale : mise en condition mentale, physique et vocale, afin d’aborder la prise de parole sereinement et d’y déployer tout son potentiel.




Où trouver les extraits audio mentionnés tout au long du livre ?

Rien de plus simple : les extraits audio qui servent de support à certaines explications et à certains exercices sont téléchargeables librement à l’adresse suivante : www.kriss-coach-vocal.fr/outils/librairie-voix. Ils sont au format MP3 et sont donc transférables à votre gré, sur votre mobile ou tablette.




Vers un nouveau modèle de leadership, résolument féminin !

Le travail vocal proposé par cet ouvrage a pour enjeu final de participer à la recherche que mènent actuellement de nombreuses femmes : celle d’un nouveau modèle de leadership et d’influence, assurément féminin. En comprenant que la voix la plus convaincante sera la nôtre, entièrement libérée de ses freins et de ses limites techniques, nous trouverons enfin notre juste place : nous n’aurons plus, ni à nous effacer, ni à nous imposer, mais à nous affirmer, tout simplement.











PREMIÈRE PARTIE

Prendre conscience de sa voix












CHAPITRE 1

La voix raconte tout de nous





« La voix est un second visage. »

Gérard BAUËR1.






La voix, notre second visage

Lorsqu’un inconnu vous contacte par téléphone ou lorsque vous entendez quelqu’un parler à la radio, la plupart du temps sans vous en rendre compte, vous vous faites une idée globale de la personne dès les premières secondes, juste à l’écoute de sa voix. Elle peut être suave, douce, agaçante, sèche, enveloppante, affirmée, déterminée, captivante, sympathique, agressive, petite, fatiguée, dynamique, sucrée, ensoleillée, voilée, tonitruante, exaspérante, enfantine, enjouée… Comme l’explique très bien Joana Révis2, on reconnaît généralement au son de la voix et à sa prosodie (le débit, l’organisation rythmique, les intonations, les accents, les modulations et les inflexions de la voix) le genre de notre interlocuteur, son âge approximatif, son origine géographique et son niveau socioculturel, et l’on se fait même une idée de son niveau d’éducation et éventuellement de ses compétences. Mais surtout, on se dresse immédiatement un tableau de ses principaux traits de personnalité, de son comportement général et même de son aspect physique.

Nous sommes également capables, si nous connaissons un minimum la personne, de reconnaître au son de sa voix, dès ses premiers mots au téléphone, dans quel état elle se trouve. Nombreux sont ceux qui voient d’ailleurs dans la voix une sorte de baromètre de notre météo intérieure, à l’instar de Jean Abitbol dans son très bel ouvrage L’Odyssée de la voix3. En effet, la voix réagit au plus petit changement de température émotionnelle et traduit le moindre de nos états psychiques et physiques.

Sommes-nous joyeuse ? La voix sera dynamique, souriante, expansive, pleine d’énergie. La tristesse nous envahit-elle ? La voix se fera petite, sans ampleur, ratatinée, molle, aiguë, retenue et quasiment inaudible. En effet, de la même manière que les émotions dessinent les traits de notre visage, elles façonnent aussi le son de notre voix. Au téléphone, nous imaginons immédiatement le visage de notre ami en peine, lorsque sa voix est engorgée et coincée dans les aigus.

Au fil des expériences, des événements qui ponctuent notre vie et des émotions qu’ils occasionnent, notre voix évolue. Les émotions qui dominent notre quotidien ainsi que les traits de caractère développés au cours de la vie, mais aussi les chocs émotionnels ou les événements marquants viennent chaque jour la sculpter. Selon Jean Abitbol, encore, si, entre des jumeaux monozygotes identiques physiquement, l’émission vocale, dans l’enfance, est strictement identique, « les cicatrices de la vie apportent des différences perceptibles4 ».

Quelqu’un qui a subi un choc émotionnel ou vécu un événement qui l’a ébranlé (comme le décès d’un proche) peut voir sa voix se fragiliser, voire la perdre totalement (certains événements dans la vie nous laissent « sans voix »). J’ai reçu une femme qui me consultait pour récupérer une voix correcte à la suite d’un deuil qui l’avait rendue aphone pendant près de six mois. Dans de tels cas de choc émotionnel, il y a souvent un travail d’acceptation à faire avant même d’entamer un travail vocal. Souvent, dans le cas d’un deuil, la personne ne s’autorise pas à vivre pleinement, culpabilisant d’être toujours en vie alors que le proche disparu n’est plus là. Or quoi de plus révélateur de la vie qui nous anime que les vibrations de notre voix et le souffle qui les alimente ? Quant au chant, n’en parlons même pas, il évoque souvent la légèreté, l’insouciance, la gaieté et la joie de vivre. Des sentiments et des émotions difficiles à réveiller ou à assumer après la perte d’un être proche…

À l’inverse, une personne qui entreprend une démarche de développement personnel et apprend à s’affirmer va voir sa voix évoluer dans le même sens que sa personnalité : plus assumée, plus posée, plus convaincante. Le même effet peut être produit par un événement libérateur. J’ai eu ainsi une cliente qui venait me voir depuis plusieurs mois et avec qui nous travaillions énormément sur la libération du corps et de la voix. Le travail faisait son œuvre, mais un jour, en particulier, sa voix s’est complètement décoincée, et ma cliente a cessé de ravaler ses sons. J’ai appris ce jour-là qu’elle avait pris la décision de quitter son compagnon qui l’étouffait dans sa vie de femme. Il est bien possible que cette sensation d’étouffement, liée, visiblement, à l’impossibilité de vraiment lui dire les choses, avait enfermé sa voix : « Cela lui restait en travers de la gorge ! »

La voix est donc comme un « second visage », comme le dit Gérard Bauër, ou plutôt comme une photo à un instant t de ce que nous sommes au plus profond de nous, de notre personnalité, sculptée au fil des années d’expérience de vie, mais aussi de notre état physique et psychique du moment. De fait, notre voix raconte tout de nous. Et pour notre interlocuteur, surtout si c’est la première fois qu’il nous écoute, il lui est quasiment impossible de démêler, dans notre voix, ce qui parle de notre personnalité profonde, ce qui est du domaine de nos émotions ponctuelles et ce qui est lié à nos freins. Notre voix lui montrera le visage qui prédomine à l’instant où nous parlons et lui donnera l’image qui nous représente le plus fidèlement à ce moment-là, c’est-à-dire, pas toujours la plus avantageuse.




La voix conditionne notre rapport aux autres

Un jour, en coaching, est arrivée une jeune femme qui ne parvenait à faire des rencontres que par Internet. Elle avait plutôt belle allure, était mince, grande, élancée et, d’après son récit, elle « décrochait » beaucoup de rendez-vous avec de charmants jeunes hommes. Le problème, c’était la rencontre physique… Bizarrement, une fois celle-ci passée, les prétendants ne donnaient plus signe de vie. Poussée par une amie proche, elle s’était résolue à venir me voir. Et elle avait bien fait ! Sa voix était celle d’une petite fille, haut perchée, sans consistance, en incohérence totale avec son physique qui en faisait pourtant rêver plus d’un ! Alors forcément, lors de la rencontre, c’était la douche froide ! Où était passée la femme fatale que l’on avait fantasmée ?

Le choc peut évidemment aussi se produire dans l’autre sens, lorsque le premier contact se fait à travers la voix et non plus physiquement. Avez-vous jamais entendu une animatrice à la radio et tout de suite imaginé son allure, sa gestuelle, son attitude, ses mimiques, peut-être même les traits de son visage ? Les voix radiophoniques nous évoquent souvent des personnes sensuelles, dotées d’un certain charme… et parfois, lorsque nous rencontrons la personne physiquement, c’est le choc : elle ne ressemble en rien à ce que nous imaginions ! C’est décevant, mais il faut reconnaître que c’est souvent un peu moins pénalisant qu’un physique agréable avec une voix insupportable ! Probablement parce que la voix semble parler de notre être profond quand il est plus communément admis que le physique est ce qu’il y a de plus superficiel en nous.

Quant aux voix trop singulières, qu’elles soient cohérentes ou non avec le physique, elles peuvent aussi constituer un handicap. Une voix exagérément caractéristique laissera imaginer que certains traits de la personnalité sont très affirmés et que la personne manque peut-être de nuance ou de capacité de recul ou d’adaptation à son environnement. J’ai même envie de dire que, dans ce cas, si le physique est en cohérence avec la voix, c’est encore pire, car cela vient confirmer notre première impression. Il n’y a alors plus de doute quant aux traits de caractère trop marqués de la personne. Il m’est ainsi arrivé un jour de recevoir l’appel d’une future cliente, à la voix sourde, écrasée, à l’évidence trop haut perchée (à ses premiers mots, j’ai cru entendre un enfant), mais en même temps avec un débit soutenu et une certaine énergie. Je me suis alors immédiatement imaginé une personne ayant envie d’exprimer plein de choses, mais se bridant dans cette petite voix, alimentant une très importante frustration depuis des années, avec un visage un peu renfermé… Lorsque la personne s’est présentée pour sa séance (je reçois une partie de ma clientèle dans un studio parisien et la personne attendait, parmi d’autres, dans le hall), je l’ai immédiatement identifiée car son physique racontait la même chose : une personne très dynamique, voire nerveuse, enfermée dans un « petit physique », musclé mais confiné, un visage renfrogné mixé entre femme et enfant. La cohérence voix-corps était particulièrement forte, et pénalisante.

Enfin, heureusement, il arrive que la voix renforce notre image et nous entoure de charisme et d’une certaine capacité à impacter nos interlocuteurs. Il vous est ainsi peut-être déjà arrivé d’être complètement subjuguée par la voix d’un orateur, capable, par son talent vocal, d’hypnotiser tout un auditoire.


La voix, outil de socialisation

La voix est l’attribut de l’homme depuis la nuit des temps. Il y a 15 millions d’années, l’homme préhistorique avait déjà un usage « social » de la voix servant à partager des informations nécessaires à la survie et à la perpétuation de l’espèce5. L’homme, à cette époque, avait en effet besoin de trouver de la nourriture, de fuir en cas de danger, de protéger son territoire quand il était attaqué. Le mâle avait besoin de montrer sa force et la tribu de se reconnaître et de se regrouper derrière un chef. Tout cela était possible, dès ces époques reculées, grâce à une communication orale, certes encore sommaire car gérée par un cerveau dépourvu de néocortex, mais déjà capable de véhiculer des signaux codifiés que chacun comprenait. Les modulations de la voix telles que les intonations, le rythme, les variations de timbre et de volume, appelaient à se regrouper, servaient à intimider les ennemis, à impressionner les autres mâles, ou encore à signifier sa disponibilité sexuelle.

C’est chez Homo habilis que l’on observe pour la première fois les zones du cerveau permettant la production du langage parlé (aire de Broca) et la compréhension de ce dernier (aire de Wernicke), grâce auxquelles les mots sont venus (très !) progressivement enrichir et structurer le discours, et apporter une dimension plus analytique et organisée à la communication. Mais le langage a été pendant longtemps dominé par le cerveau droit et a donc, d’abord, parlé aux émotions et aux instincts de survie, avant de permettre l’élaboration de la pensée et des concepts, ainsi qu’une évolution vers plus de sens.

Cette prédominance des émotions dans la communication des premiers temps explique sans doute la puissance du langage non verbal encore aujourd’hui. L’homme actuel parle avec des mots, organise sa pensée, mais la voix a gardé ce niveau inconscient de communication. Et ce dernier, résidant justement en dehors de toute construction de pensée, constitue la partie la plus inexplicable, la plus insidieuse, et finalement la plus impactante de la communication orale6.




« On ne commence pas par raisonner,
mais par sentir… » (Jean-Jacques Rousseau)

La voix, donc, comme certains traits du visage ou mimiques, fait partie de ces éléments que l’on n’analyse pas consciemment, mais qui nous donnent une impression souvent déterminante de la personne que nous avons en face de nous.

Une étude du psychologue américain Albert Mehrabian, publiée en 1967 mais qui circule encore beaucoup aujourd’hui, a montré la part de chacun des éléments de communication dans l’impact final d’un message oral et a donné naissance à la « règle des 3V » (communication verbale, vocale et visuelle). Avant d’aborder la suite, j’aimerais vous demander votre intuition à ce sujet : quelle est la part du contenu verbal (c’est-à-dire du contenu lié à la signification des mots employés) dans l’impact d’un message oral ? Quand j’interroge les participantes de mes ateliers, celles qui ne connaissent pas l’étude me donnent souvent des réponses très variées, mais on tombe rarement en dessous des 50 %. La réponse est : 7 % ! Et pourtant, la culture française valorise surtout l’écrit et la réflexion. Dommage, quand on sait que les 93 % restants relèvent du langage non verbal (posture, gestuelle, regard, voix).

Quant à la voix, elle compte directement pour 38 %, soit plus d’un tiers de l’impact du message, sachant que, de toute façon, la voix est forcément cohérente avec le reste du langage non verbal. On imagine mal quelqu’un se tenant les épaules rentrées et le corps ramolli avoir une voix dynamique ou quelqu’un avec une voix monotone avoir une gestuelle animée ! Les pourcentages précités sont valables quelle que soit la nature des rapports humains impliqués : travail, cercle social ou amical, couple, relation parents-enfants…

Nous entrons donc en relation avec l’autre par la voix, et celui-ci va nous identifier, nous « coller une étiquette » de manière instantanée et sans la moindre analyse consciente de la situation. Il adaptera alors son propre comportement : en fonction de ce que nous renvoyons de notre personnalité, de notre état d’esprit, il pourra réagir de manières très différentes. Vous avez peut-être remarqué que certaines personnes déclenchent toujours le même type de réactions chez les autres : elles irritent ou fâchent systématiquement leur interlocuteur ou, au contraire, le charment et le convainquent. Peut-être trouvez-vous vous-mêmes que l’on vous réserve toujours le même accueil, sans forcément comprendre pourquoi.

Ainsi, il existe par exemple :

• Des personnes talentueuses et charismatiques qui récoltent systématiquement l’adhésion de l’ensemble de leur auditoire : dès qu’elles s’expriment, elles enthousiasment tout le monde, donnent envie de les suivre au bout du monde et dans n’importe quelle aventure.

• Des personnes qui endorment tout leur auditoire en quelques minutes et qui ne laissent aucun souvenir à leur public.

• Des personnes à qui l’on coupe tout le temps la parole, que personne n’écoute, ou qui n’arrivent jamais à « en placer une ». Pour une raison qui les dépasse, elles ont beau parler aussi fort qu’elles le peuvent, on ne les écoute pas.

• Des individus avec qui les discussions tournent systématiquement à l’affrontement ou qui suscitent chaque fois de nombreuses objections, que l’on a envie de contredire, parfois juste pour le principe !

• Et d’autres dont, au contraire, on a tendance à profiter, voire abuser.

Pour l’instant, nous nous contentons d’en faire le constat, mais nous verrons plus loin qu’il est tout à fait possible d’expliquer rationnellement quels comportements vocaux induisent quelles réactions, mais aussi de développer des comportements plus adaptés pour impacter notre auditoire dans le sens que nous souhaitons !

À vous donc de choisir de quelle manière vous souhaitez influencer vos relations aux autres, en apprenant à mieux décrypter votre voix, celle des autres, et en comprenant comment elles s’ajustent entre elles.

 


Ce qu’il faut retenir


• Notre voix est un second visage. Elle indique tout de nous, bien souvent malgré nous : notre genre, notre tranche d’âge, nos origines, notre milieu socioculturel, nos émotions et notre état d’esprit du moment et même nos traits de caractère !

• Notre comportement vocal conditionne nos relations : dès les premiers mots, notre voix peut charmer ou irriter, faire adhérer notre public ou le braquer.

• On estime que 93 % de l’impact d’un message oral passe par le langage non verbal et 38 % directement par la voix. Vecteur de communication bien plus archaïque chez l’humain, le non-verbal s’adresse au corps et aux émotions plus qu’à la logique. Il a, de ce fait, un rôle prédominant dans la communication. Comme le disait si bien Jean-Jacques Rousseau : « On ne commence pas par raisonner mais par sentir. »

• Maîtriser sa voix et l’ensemble de son langage non verbal est crucial pour développer son influence.
















CHAPITRE 2

Les origines de nos comportements vocaux





Nous l’avons vu, la voix révèle tout de nous. Son identité se sculpte au fil des années et est influencée tout au long de la vie par divers facteurs. Certains traits vocaux sont immuables ; d’autres sont corrigibles dès lors que nous en prenons conscience, parfois avec un peu de travail technique, parfois seulement avec un peu de vigilance. Voyons donc ici les origines de l’identité de notre voix.


La voix, c’est dans les gênes !
Une histoire de physionomie

Notre voix, conséquence de notre physionomie, est unique, du moins autant que peut l’être notre visage ou notre morphologie. Déterminées par notre ADN, la longueur, l’épaisseur et la densité de nos cordes vocales, mais aussi la taille et la forme de nos résonateurs (cavité buccale et pharynx entre autres) ainsi que la qualité des muqueuses qui les tapissent, lui confèrent certaines caractéristiques immuables, touchant principalement à la hauteur et au timbre.

Ces deux derniers paramètres peuvent, dans une certaine mesure, se travailler, mais il existe néanmoins une base permanente. La longueur des cordes vocales impacte la hauteur moyenne à laquelle nous parlons : plus elles sont longues, plus la personne a la voix grave, plus elles sont courtes, plus la voix est aiguë. L’épaisseur et la densité des cordes vocales, en association avec la taille des espaces de résonance, influent sur le timbre : des cordes vocales épaisses et denses avec des résonateurs de grande taille donnent plus facilement une impression de « grosse voix » que des cordes vocales toutes fines, avec une petite bouche et un petit pharynx. Enfin, le rôle des hormones, notamment sexuelles, n’est pas à minimiser dans la constitution de la texture de notre voix ; le taux de testostérone et d’œstrogène notamment agirait sur le timbre : un homme présentant un taux élevé de testostérone aurait ainsi une voix plus grave7. S’il existe des femmes avec des voix très graves, voire plus graves que celles de certains hommes, en règle générale, leur physionomie leur donne une voix plus aiguë, avec un peu moins de coffre et de densité que celle des hommes.

Ces éléments purement physionomiques sont comme ils sont et nous ne pouvons rien y faire. Nous pourrons travailler autant que nous voudrons, nous n’aurons jamais la voix de quelqu’un d’autre, et c’est tant mieux. Nous ne sommes pas des robots, mais bien des individus uniques. Évidemment, inutile également, en tant que femme, de chercher à développer une voix plus masculine. Non seulement ce ne serait pas crédible, mais de plus, ce n’est pas souhaitable, car déguiser sa voix ne peut permettre de cheminer vers l’affirmation de soi. Sans parler des dommages physiques que cela pourrait causer.




On vous « entend » rougir au téléphone ?
Une histoire d’émotions

Toute émotion non maîtrisée impacte directement la voix et est donc immédiatement décelée par nos interlocuteurs. Ce livre n’a bien sûr pas vocation à tout vous expliquer sur les émotions : il y a, pour cela, quelques ouvrages très intéressants8. En revanche, pour comprendre pourquoi nos émotions modulent notre voix, il est important de comprendre quel mécanisme les relie.

Tout d’abord, revenons à l’étymologie latine du mot « émotion » : motus (« mouvement »), du verbe movere (« mouvoir, agiter »), précédé du préfixe ex (« en dehors de »). Il s’agit donc d’un mouvement qui est généré à l’intérieur, et qui tend à s’exprimer extérieurement. Les psychiatres Christophe André et François Lelord définissent les émotions comme « une réaction soudaine de tout notre organisme, avec des composantes physionomiques (notre corps), cognitives (notre esprit) et comportementales (nos actions)9 », lesquelles s’influencent mutuellement.

Si le nombre d’émotions fondamentales est difficile à déterminer (six selon Charles Darwin, seize selon le psychologue américain Paul Ekman, une infinité selon d’autres), il est relativement admis (notamment à la suite des expérimentations d’Ekman) qu’à chacune d’entre elles correspond une expression du visage caractéristique et universelle, ainsi qu’une réaction physiologique précise.

Dans une perspective évolutionniste, la fonction première des émotions est de nous mettre en mouvement pour pouvoir réagir de manière appropriée dans une situation donnée : fuir en cas de danger grâce à une émotion de peur ; se montrer agressif pour défendre son territoire, sa tribu, ou asseoir sa position de mâle dominant, grâce à l’émotion de la colère ; se mettre en recherche d’un partenaire sexuel pour se reproduire grâce au désir ; repousser un aliment toxique grâce au dégoût, etc. À notre époque, les émotions nous renseignent toujours sur la nature bienveillante ou menaçante de notre environnement, que cela soit réel ou imaginé : aujourd’hui, il est rare de se faire pourchasser par une bête féroce, mais nous avons conservé des réflexes de peur dans des situations qui nous paraissent menaçantes pour des raisons personnelles (expériences passées traumatisantes entre autres) ou de colère quand nous cherchons à asseoir notre autorité, par exemple.

Sous le coup de l’émotion, le corps se met donc sous tension ou, au contraire, se détend, le rythme cardiaque ralentit ou s’accélère, la respiration devient plus profonde ou superficielle, plus lente ou plus rapide. Or la production vocale est un processus physique, elle est créée par le corps (les cordes vocales, mais aussi, point primordial, la respiration, ainsi que l’état global de détente ou de tension du corps). Je dis toujours que la voix est à l’image du corps qui la produit : un corps tendu produira une voix tendue, un corps mou une voix molle, un corps dynamique une voix dynamique et ainsi de suite.

Lorsque le cœur et la respiration s’emballent, la voix a donc du mal à se poser : elle tremble, nous semblons à court de souffle, notre débit se précipite, nous n’articulons plus… Lorsque nous sommes en colère, notre voix « rentre dedans » : les mots sont comme hachés, la voix manque d’homogénéité, il y a des pics vocaux, le timbre est agressif, les intonations exagérées, etc. Lorsque nous sommes tristes, la voix devient plus difficilement audible, le timbre est beaucoup plus pauvre et serré, les intonations monocordes, le rythme monotone, etc. Sous le coup du stress, la voix peut réagir de différentes manières (agressivité, retrait, immobilité), en fonction des comportements appris dans l’enfance notamment (nous détaillerons ce point plus loin).

Si nous ne choisissons pas notre constitution physique ni la réaction physiologique de notre corps aux émotions, plusieurs éléments de notre identité et de notre histoire ont également un effet sur notre voix. Résultant de conditionnements, ces éléments peuvent facilement être identifiés et travaillés. En effet, chaque milieu est régi par ses propres codes (vestimentaires, comportementaux, mais aussi vocaux), et si nous ne les comprenons pas et ne nous y adaptons pas, notre communication peut en être affectée.




Voix classe ou voix du peuple ?
Une histoire de CSP


« Je ne parle pas argot et je ne suis pas un titi, mais chaque fois qu’un homme dit du peuple a le sens de la répartie, on dit que c’est un titi. Quand c’est un homme dit du monde, on dit qu’il a de l’humour. C’est insensé… »

Michel AUDIARD.




Même si notre première impression n’est pas toujours exacte, les caractéristiques vocales d’un individu, au-delà du vocabulaire employé, semblent orienter notre opinion quant à son niveau d’étude, sa profession (notamment la distinction entre professions manuelles et intellectuelles) ainsi que son style de vie (urbain ou rural).

De manière assez schématique et toujours selon ces stéréotypes, plus le niveau d’études est élevé, la profession intellectuelle et le style de vie urbain, et plus la sonorité de la voix est neutre, mais aussi soignée (bien articulée, bien équilibrée) ; plus le niveau d’études est bas, la profession manuelle et le style de vie rural, et plus on note la présence d’un accent dans la voix. C’est ainsi que la provenance géographique (nationale) est également facilement assimilée au niveau socioprofessionnel et étiquette généralement (plus ou moins) celui qui s’exprime avec son accent d’origine dans une région qui n’est pas la sienne.

Un article de L’Express évoque une tendance à la revalorisation des accents régionaux. Pour Fernand Carton, spécialiste de la langue française qui a suivi l’évolution de la prononciation au cours du dernier demi-siècle, l’accent méridional n’a jamais été aussi valorisé : « Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, ce qui était rural, âgé et sédentaire était rejeté, explique-t-il. Dans les années 1960-1970, la tendance était à la standardisation. Aujourd’hui, on ne veut plus d’une langue de robot. La preuve, France Télécom songe à créer des voix synthétiques avec accent régional10. » Une bonne nouvelle donc, apparemment, pour la diversité vocale.

Malheureusement, en tant que coach vocal, je constate que les accents régionaux continuent de constituer un véritable préjudice dans certains contextes et je reçois régulièrement des demandes de personnes gênées par leur accent, notamment dans le cadre professionnel. Je ne doute pas que les habitants d’une région aient à cœur de conserver et de valoriser leur identité et j’estime que ce serait une évolution positive, remettant l’individualité de chacun à l’honneur. J’observe, en revanche, que le standard imposé par l’accent « neutre » parisien, utilisé de manière quasi universelle dans les médias, serveurs vocaux et autres supports de communication à l’échelle nationale, a fait des accents régionaux une sonorité hors norme, parfois stigmatisante. D’ailleurs, même dans Plus belle la vie, presque aucun comédien n’a l’accent marseillais, à part un personnage, dont les traits « pagnolesques » ont été particulièrement appuyés. On imagine que ce choix avait pour but d’éviter de trop segmenter l’audimat et de permettre un succès national.

La référence, c’est donc l’accent « parisien ». Ou plus exactement l’accent généralement attribué aux Parisiens de classes moyenne à supérieure. Car il existe aussi des accents parisiens bien plus populaires, celui du titi parisien notamment, de Pigalle, Belleville ou Ménilmontant, particulièrement mis en avant dans le cinéma des années 1930 et 1940, mais aussi les accents « snobs » du XVIe arrondissement ! L’accent « neutre » agit donc un peu comme une langue nationale, que tout le monde comprend facilement, qui ne connote pas et ne colore pas l’image perçue. C’est un accent « passe-partout », qui permet de s’intégrer assez facilement dans presque tous les milieux, surtout professionnels.

En revanche, un accent régional ne sera pas pénalisant… dans sa région. Il aura même plutôt tendance à favoriser l’intégration, en montrant que nous partageons la même culture, la même histoire. Qu’il s’agisse de l’accent du Sud, de l’accent ch’timi ou même de l’accent « des cités » (qui, lui, n’est pas un marqueur géographique mais plutôt social), ils opèrent comme un signe de reconnaissance des « siens ». Dans certaines régions ou dans certains milieux sociaux, l’étranger sera parfois vite repéré (« il/elle n’est pas des nôtres »), voire rejeté (surtout le Parisien justement !).

Sorti de notre milieu d’origine, c’est généralement à nous de nous adapter. Car chaque milieu possède ses codes : vestimentaires, comportementaux, verbaux et… vocaux. Ces derniers sont généralement totalement informels, mais il convient de les adopter pour se fondre dans le décor et être accepté. Ainsi, si l’accent parisien peut être perçu comme pointu et bourgeois en province, un accent régional pour un Parisien porte souvent une connotation rurale qui amoindrit la crédibilité du locuteur. Un cadre parlant avec l’accent du Sud (quel qu’il soit) à un collaborateur parisien ou lillois pourra plus facilement être raillé ou moins pris au sérieux. Difficile, probablement, de parler boulot lorsque la musicalité de la voix du directeur financier vous évoque soleil, palmiers et crème solaire !

Lorsque la voix et ses caractéristiques parlent d’un univers trop éloigné de celui dans lequel on cherche à évoluer, le rejet est quasi systématique. Mais ce n’est pas seulement une histoire de codes ou de style, c’est aussi une affaire de communication non verbale : que renvoie telle ou telle façon de parler ? Que nous raconte cette voix sur le rôle de la personne que nous avons en face de nous ? Dans quelles dispositions cela nous place-t-il ? J’ai eu une fois une serveuse d’un palace parisien, originaire des « cités », qui avait fait la démarche personnelle de venir travailler sa voix. Elle me demandait conseil suite aux remarques d’un client qui n’avait pas apprécié son « accent racaille » alors qu’il était à table avec des clients importants.

Expliquons d’abord les caractéristiques de l’« accent des cités ». Notons au passage, comme le souligne Joana Révis dans son ouvrage La Voix et soi11, que le « parler des cités », contrairement aux idées reçues, est loin d’être pauvre : il use en effet de nombreuses expressions imagées et d’effets de style de la langue française permettant un langage codé créatif et plein d’humour. Lorsque je fais travailler les comédiens sur des personnages, je m’amuse souvent à leur faire écouter les personnages d’Élie Semoun (Toufik) ou encore de Florence Foresti (Lady Zbouba). Il s’agit certes de caricatures, mais, comme toute bonne caricature, elles accentuent les traits les plus remarquables de la voix du jeune des cités : consonnes très appuyées, volume sonore important (parfois à la limite du cri), intonations qui remontent en forme de point d’exclamation, timbre de voix cultivé artificiellement dans le grave. Au final, on peut aboutir à une voix agressive qui cherche à intimider, à « imposer » le respect.

Il est évident que, même atténués, ces traits vocaux ne sont pas adaptés à l’ambiance calme et cosy d’un grand restaurant ni à ce qu’attendent les clients qui y prennent leur repas. Le travail avec cette jeune serveuse a donc consisté, dans un premier temps, à prendre conscience des caractéristiques vocales qui donnaient cet « accent ». Puis, nous avons travaillé sur son personnage. Sans renier son identité ni ses origines sociales, nous avons notamment identifié la teneur des relations humaines qui étaient en jeu dans son contexte professionnel. Après avoir compris qu’il n’y avait là aucun rapport de force justifiant une réponse agressive, nous avons pu « rééduquer » ses habitudes vocales afin d’adapter son expression orale au contexte. Il ne s’agissait pas ici de la déguiser ou d’aller à l’encontre de son identité ou de ses valeurs et convictions, mais bien de lui permettre de s’adapter, dans les limites de sa personnalité, à un contexte donné, pour partager les mêmes codes et fluidifier les échanges.

J’ai également coaché à une époque une jeune femme d’une trentaine d’années qui rencontrait de grandes difficultés en entretien d’embauche. Outre un ensemble de comportements dénotant une grande timidité, un accent du Nord (ch’ti) particulièrement marqué la pénalisait dans ses recherches d’emploi en tant qu’agent de maîtrise. Pour comprendre pourquoi, regardons de plus près les caractéristiques de cet accent régional : articulation assez molle, timbre équalisé principalement dans les graves, donnant une sonorité très sourde et pouvant être vécue comme un manque de dynamisme ou d’implication dans la discussion, voire comme une forme d’irrespect pour son interlocuteur – en tout cas, c’est le raccourci qui pouvait être fait. Après un travail d’analyse factuelle sur le réglage des paramètres de sa voix, nous avons abordé plusieurs points : amélioration de l’articulation et travail de réglage du timbre en « ajoutant des aigus », afin de donner l’image de quelqu’un de précis, mais aussi d’affirmé, d’impliqué et de dynamique – donc de quelqu’un accomplissant son travail avec soin, intérêt et enthousiasme, sachant prendre part aux discussions et être force de proposition. Ce qui ne tarda pas, bien sûr, à porter ses fruits.




Quel charmant accent !
Une histoire d’origine géographique

Si vous ne maîtrisez pas la langue dans laquelle vous vous exprimez, ou si votre accent est trop prononcé, cela peut constituer un frein à la bonne écoute de vos propos. Or plus l’écoute est pénible, plus vite nous nous en détournons !

Prenons l’exemple de Bogdan, directeur commercial dans une grosse entreprise d’informatique. Réfugié politique d’ex-Yougoslavie, il est aujourd’hui parfaitement bilingue. C’est un élément brillant, qui maîtrise totalement son sujet, curieux de tout et très ouvert. Il m’explique que, malgré ses efforts, il reste assez peu captivant pour son public, et que, bien souvent, ses collaborateurs ont l’impression qu’il est fâché, ce qui provoque parfois des tensions inutiles puisque, de son point de vue, tout va bien !

Écoutez quelqu’un parlant une langue slave et vous comprendrez pourquoi ce directeur commercial, pourtant fort sympathique, rencontre de telles difficultés avec ses collaborateurs. En entendant les complaintes de Bogdan, je me suis souvenue de ma première fois en Russie lors d’un échange culturel de mon collège. J’étudiais le russe en langue vivante 2 depuis seulement quatre mois. Autant vous dire qu’à mon arrivée dans ma famille exclusivement russophone, je ne comprenais pas grand-chose. Alors, me référant naturellement à ma langue maternelle, j’essayais au moins de comprendre les intonations. Eh bien, figurez-vous que j’avais la même impression que les collaborateurs de Bogdan : mais qu’avais-je donc fait comme bêtise pour que l’on me crie après de la sorte, alors que je m’efforçais d’être la plus gentille des invitées ?

Et puis rapidement, j’ai compris que le russe présentait de grandes différences de musicalité avec le français. Deux caractéristiques des langues slaves, en particulier, nous induisent en erreur, nous, Français. D’une part, le timbre est légèrement déséquilibré vers le grave, donnant une impression de sévérité, mais aussi de renfermement (voire d’asociabilité), puisque la personne semble parler dans sa barbe. D’autre part, les fins de phrases suivent une mélodie descendante, renforçant cette impression de sévérité, voire d’agacement ou de colère.

Le but, avec ce client, a donc été de lui faire entendre et comprendre (au sens étymologique, c’est-à-dire, intégrer) la musicalité du français, afin que sa voix adopte les codes culturels français, et qu’elle soit enfin en cohérence avec ses mots et qu’elle vienne donc les soutenir. J’ai eu un cas légèrement similaire avec une chercheuse d’origine algérienne qui animait des conférences pour des étudiants français. Ils étaient parfois confus, à cause de ses intonations tombantes. Ils avaient parfois l’impression qu’elle se moquait d’eux ou bien qu’elle était fâchée, alors qu’elle avait juste conservé la musique de sa langue lorsqu’elle s’exprimait en français. À l’inverse, j’ai eu plusieurs fois affaire à des hispanophones qui se plaignaient de ne pas être prises au sérieux lors de réunions professionnelles. Même si l’on appréciait leur voix chantante qui, leur disait-on régulièrement, apportait un peu de soleil dans les discussions, les idées reçues sur les cultures méridionales, concernant l’organisation ou la ponctualité notamment, semblaient empêcher une confiance totale.




Peur de prendre la parole ou de parler fort ?
Une histoire de culture

On estime que neuf Français sur dix ont des difficultés pour parler en public. Mais cette proportion n’est pas du tout la même dans d’autres cultures. Stéphane André en parle très bien dans Le Secret des orateurs12, notamment quand il nous raconte une expérience en Afrique, où, lors d’une conférence, il avait demandé la participation d’un courageux volontaire à la tribune : à sa grande surprise, tout l’auditoire avait joué des coudes pour venir prendre la parole devant tout le monde ! Les Africains ont apparemment bien moins peur que nous du regard des autres ! Il nous parle aussi des Américains, pour qui la prise de parole semble également moins effrayante que pour nous, Français. Enfin, il nous explique que la peur de parler en public concerne surtout les adultes, alors qu’elle est totalement étrangère aux petits enfants (jusqu’à 4-5 ans, après cela, la peur s’installe déjà progressivement…). La peur de parler en public ne serait donc pas innée, mais culturelle. Ainsi, du petit Français enfant à l’adulte, « il s’est passé “l’éducation à la française”13 ».

Tout d’abord, il y a en effet un contexte culturel. La France, pays des Lumières, a une forte tradition de l’écrit (alors que la culture africaine est très majoritairement de tradition orale). Les auteurs (intellectuels) y sont bien plus valorisés que les acteurs (saltimbanques !), et l’élaboration de la pensée y est très importante : ne dit-on pas couramment qu’il faut « tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler » (pour éviter de sortir des inepties) ?

Et puis, à l’école française, on « apprend » aussi la peur de parler en public, en tout cas bien plus qu’aux États-Unis, où la prise de parole est fréquente, sur des sujets extrêmement divers, et pas forcément toujours dans un registre ultra-intellectuel. Elle y est également souvent ludique. J’ai moi-même vécu une année scolaire aux États-Unis, et je fréquentais la High School en Junior year (avant-dernière année du lycée). Je me souviens avoir présenté un exposé sur Emily Dickinson, poétesse américaine du XIXe siècle, vêtue d’une robe de l’époque, que le professeur m’avait encouragée à aller chercher dans la salle de théâtre de l’établissement pour agrémenter mon exposé et le rendre vivant. Tout le poids de la présentation n’est pas mis sur le contenu verbal, mais aussi sur la mise en scène, et tout le non-verbal (illustrations, mais aussi gestuelle, voix, mouvement, regard…). Je m’étais alors rendu compte à quel point cela modifiait l’impact d’une intervention orale : d’un point de vue personnel tout d’abord – je m’amusais beaucoup plus, et étais beaucoup plus impliquée dans mon histoire – et cet intérêt se transmettait immédiatement à mon public qui était visiblement captivé. J’avais, sans le savoir, découvert la règle des 3V (visuel, vocal, verbal). Et en même temps, je ne me voyais pas proposer une présentation aussi audacieuse de retour en France. J’aurais eu peur, en soignant mon apparence, que l’on me soupçonne de jeter de la poudre aux yeux pour dissimuler la pauvreté du contenu ! Et pourtant, ce qui fonctionne, c’est de soigner son langage non verbal (93 % de l’impact d’un message oral, rappelons-le !). Ceux qui grimpent les échelons de la hiérarchie ne sont pas toujours ceux qui travaillent le plus sérieusement, mais plutôt ceux qui sont visibles. Le plus important, c’est de faire savoir ce que l’on fait, de se faire voir au bon endroit, avec les bonnes personnes, et surtout en ayant l’attitude de la réussite. C’est d’ailleurs un domaine dans lequel on note beaucoup de différences hommes-femmes. Nous en reparlerons, mais les femmes ont souvent bien plus de difficultés que leurs homologues masculins à faire valoir leurs compétences et à se mettre en avant. Résultat, elles ne demandent rien et on ne leur donne rien !

Ensuite, dans les classes sociales les plus élevées, l’éducation incite souvent à la discrétion, et le bruit est généralement mal vu. Les enfants se voient répéter à longueur de temps : « Chuut ! Tu vas déranger les gens ! », « On n’entend que toi ! », « Il ne faut pas se faire remarquer ! », « C’est vilain de crier », etc. Sans compter tous les enfants qui sont brimés, moqués et montrés du doigt lorsqu’ils chantent faux !

Bref, tout nous pousse à enfermer notre voix à double tour, de peur d’être rejeté. Dès lors, en tant que Française, soyez rassurée, vous êtes tout à fait normale si vous êtes terrifiée à l’idée de prendre la parole en public. D’autre part, sachez qu’il existe des outils de gestion du trac qui sont très efficaces que nous aborderons dans le chapitre 7 de la seconde partie sur la préparation d’une intervention orale.




Pourquoi l’horloge parlante est-elle une femme ?
Une histoire de genre

Nous touchons ici au cœur du sujet, car c’est évidemment l’élément le plus important du conditionnement de la voix féminine : la condition de la femme et son évolution. Hormis les caractéristiques physiques (cordes vocales généralement plus courtes et plus fines, résonateurs plus petits, entre autres) et hormonales, expliquons maintenant de quelle manière le conditionnement social de la femme a influé sur sa voix. Pourquoi les femmes ont-elles souvent la voix plus aiguë et moins forte que celle des hommes ?


Faut-il avoir une voix douce pour plaire aux hommes ?


« La libération de la femme, sensible en bien des domaines, s’est également effectuée sur le plan vocal. »

Yva BARTHÉLÉMY14.




Pour comprendre le rôle social et le comportement vocal de la femme d’aujourd’hui, il faut remonter aux origines de l’homme. Comme toute espèce vivant sur cette planète, l’être humain a développé, pour assurer la perpétuation de son espèce, sa capacité de reproduction. À cet effet, il était nécessaire, à une époque où le confort matériel était plus que rudimentaire et les conditions de vie extrêmement rudes, que les « mâles » et les « femelles » adoptent chacun un rôle bien déterminé. Selon Christophe André et François Lelord15, le taux de survie étant relativement faible, il était nécessaire que les mâles se reproduisent le plus possible, mais aussi agissent dans le sens d’un taux de survie optimal de leur progéniture, en protégeant la femelle et les petits. De son côté, la femelle devait donc nourrir et protéger les petits, les rassurer…

Avez-vous remarqué comme, dans le processus de séduction, de nos jours encore, ce sont les mêmes critères de sélection qui nous guident dans le choix de notre partenaire ? Les femmes recherchent souvent un partenaire fort : vigoureux physiquement et sexuellement (sous-entendant qu’il dispose d’un bon patrimoine génétique et nous fera de beaux enfants en bonne santé !), rassurant et fiable (qui restera à nos côtés pour élever les enfants et parfois – eh oui, encore ! – assurer le confort matériel du foyer). Toujours selon Christophe André et François Lelord, des études sur l’amour ont montré que les hommes, eux, dans leur grande majorité, éprouvent une attirance de nature différente selon qu’ils recherchent une aventure d’un soir ou la femme de leur vie. La maîtresse, objet de désir sexuel, devra envoyer les signes d’une certaine audace sexuelle, alors que la candidate au mariage devra plutôt se montrer réservée, cela étant apparemment (inconsciemment) une meilleure garantie de fidélité future… D’ailleurs, dans combien de civilisations ne retrouve-t-on pas l’obligation pour les jeunes femmes de rester vierges jusqu’au mariage ? Même aux États-Unis, cela peut être encouragé ! En France, notamment depuis Mai 68, la condition féminine a changé, mais il n’en reste pas moins que, dans l’inconscient collectif, ces valeurs sont encore largement partagées. J’étais d’ailleurs assez ahurie de lire tout récemment, dans un blog sur Internet, le top des choses à faire pour séduire un homme : d’après ce site, il fallait à tout prix être la plus discrète et la plus douce possible, surtout pas trop affirmée, au risque de paraître vulgaire et de faire « fuir » les hommes ! Cela peut paraître consternant et pourtant, dans la sphère de la séduction, les choses restent assez cloisonnées : le sexe ou le mariage !

Malgré des avancées certaines, ces conditionnements très anciens des hommes et des femmes dans des rôles bien distincts perdurent et rejaillissent dans tous les domaines de la société, perpétués aussi bien par les hommes que par les femmes (ce qui est encore plus insidieux car plus difficile à détecter : comment imaginer que nous jouions contre notre propre camp !). En effet, les femmes, connaissant les règles du jeu, décident alors soit de se rebeller, ce qui continue de leur conférer une grande importance, donc une existence indéniable, soit de s’y plier, afin de ne pas passer leur vie dans un combat dont on peut penser qu’il est perdu d’avance tant il est énorme. Nombreuses sont celles qui, en tant que mères, transmettent les règles à leurs filles (pour séduire un homme, pour « réussir » et faire durer leur mariage…) ou encore celles qui jugent négativement les femmes qui ne sont pas « comme il faut ». Ainsi, elles empêchent elles-mêmes une libération décomplexée et surtout débarrassée de toute culpabilité du genre féminin.




La voix « féminine » nous est-elle enseignée ?

Historiquement, en tant que femme, il a longtemps été de bon aloi d’afficher une bonne dose d’humilité, de la réserve, voire une certaine timidité : une femme respectable et bien éduquée se devait d’être délicate et discrète, de parler toujours doucement, d’éviter tout éclat de voix, de ne pas hausser le ton, de contenir sa joie et sa colère. De plus, son rôle principal était de faire et d’élever des enfants. La femme devait donc être maternante, c’est-à-dire douce et bienveillante. Ce n’est pas elle qui avait le rôle d’autorité, mais l’homme. Même s’il est vrai que tout cela s’est considérablement atténué de siècle en siècle et de génération en génération, il arrive encore souvent que l’on attende des petites filles qu’elles soient mignonnes et bien sages, alors qu’on juge tout à fait normal (et le contraire serait même inquiétant !) qu’un petit garçon se montre téméraire, tonique et colérique, voire autoritaire ! Comment s’étonner, plus tard, de la reproduction de cette éducation et des modèles parentaux ?

Malgré tout, l’éducation évolue, toujours avec un train de retard sur les lois et les débats intellectuels, mais en tout cas, dans le bon sens ! J’en veux pour preuve la loi du 8 juillet 2013 pour la refondation de l’École qui inclut « le respect de l’autre sexe et le refus des stéréotypes parmi les compétences sociales et civiques que tout élève doit acquérir16 ». Quant aux mères, elles-mêmes de plus en plus imprégnées d’égalité, elles transmettent désormais cette valeur à leurs filles comme à leurs garçons, et les tâches liées à l’éducation des enfants, y compris des tout-petits, ne leur incombent plus à elles seules : je vois beaucoup de papas à la crèche, parfois même plus que leurs épouses ! (À cet instant, je me demande pourquoi je termine ma phrase avec un point d’exclamation… Très révélateur de la persistance des modèles, n’est-ce pas ?)




Libération sexuelle,
libération vocale !

Même si le féminisme en France trouve ses origines à la fin du Moyen Âge (l’écrivaine Christine de Pisan (1364-1430), auteure de la Cité des Dames (1404-1405) et du Livre des trois vertus à l’enseignement des dames (1405), est considérée par Simone de Beauvoir comme étant la première femme à écrire sur la relation entre les sexes et à dénoncer la misogynie), c’est surtout à partir de ce que l’on appelle la deuxième vague (fin des années 1960, en particulier le tournant marqué par Mai 68) que l’émancipation des femmes, faite d’avancées durement gagnées siècle après siècle (avec un aboutissement exceptionnel à la Révolution) et de retours en arrière brutaux (avec le Code Napoléon notamment), a pris un virage décisif et est devenue une réalité dans la société. De plus, l’émergence des médias de masse à cette époque (la télévision surtout) a contribué à promulguer largement cette nouvelle image de la femme.

On y a vu apparaître des voix plus libres, plus proches de la vraie nature des femmes, donc souvent plus graves, faisant fi de ce qui était attendu avant et qui maintenait la femme dans un rôle d’infériorité (une voix enfantine, faisant de la femme une personne pas tout à fait majeure et donc ni autonome, ni libre de décider ou d’exprimer ses opinions). Aidées par la ferveur des grandes voix féministes telles que Simone Veil et par l’émergence du MLF (Mouvement de libération des femmes), légitimées par les textes de loi sur le droit à disposer de leurs corps, les femmes (en tout cas une partie d’entre elles) se sont progressivement affranchies de l’emprise et du besoin de protection de l’homme (père ou mari) ; elles ont cessé de s’effacer et de se sentir obligées de se montrer fragiles ou soumises. Tout cela a rapidement transformé les voix féminines. Et avec cette nouvelle liberté vocale, une nouvelle liberté des mots, des idées. Je pense bien sûr à Simone de Beauvoir, dans ses interviews télévisées sur Le Deuxième Sexe par exemple, où elle s’exprime avec fermeté et détermination (mais sans débordements émotionnels) avec une voix sûre, posée, bien articulée, mais aussi relativement grave et forte. Cette vague de féminisme a eu des répercussions énormes en autorisant des rôles nouveaux dans la société, que ce soit dans la sphère privée (relations sociales, couple, famille) ou professionnelle.




Faire entendre sa voix en entreprise et en politique reste difficile pour les femmes…

La femme a toujours travaillé, elle a souvent exercé des emplois non déclarés, comme le travail aux champs ou dans les affaires familiales, sans aucun salaire ni reconnaissance sociale (ni les droits qui l’accompagnent). Toutefois, selon Françoise Battagliola, sociologue et chargée de recherche au CNRS, dans Histoire du travail des femmes17, la véritable place faite aux femmes dans la sphère professionnelle a été conditionnée par de nombreux facteurs. Moraux tout d’abord : les emplois occupés par les femmes devaient être compatibles avec les valeurs et la bonne éducation inculquées aux jeunes filles. Ainsi par exemple, il était plus convenable de s’orienter vers des métiers à mi-chemin entre la vocation et la professionnalisation, tels que l’enseignement ou les soins infirmiers, ce qui traduit bien qu’avant de travailler, la femme devait surtout être au service des autres. Ensuite, le travail des femmes ne devait pas détourner ces dernières de leur rôle d’épouse et de mère. C’est ainsi que le rythme de travail et les carrières féminines ont été adaptés à ces contraintes, tout en devenant, de facto, incompatibles avec des fonctions de cadres. Enfin, le travail des femmes a suivi les aléas du contexte social, démographique et économique de notre société, agissant comme une véritable variable d’ajustement. Ainsi, en temps de guerre, quand les hommes partaient au front, les femmes devaient-elles combler le manque de main-d’œuvre et quand ils revenaient, leur céder la place et revenir à des fonctions subalternes ou rester à la maison pour s’occuper des enfants18…

Depuis les années 1970 et le mouvement féministe, le désir d’accomplissement intellectuel et d’autonomie financière semble enfin être devenu la motivation première (parce qu’émanant directement des femmes, et rendu possible par la société) pour s’imposer dans le monde professionnel, notamment à des postes plus élevés qu’auparavant, si possible à égalité avec les hommes. À ce jour, même s’il reste encore du chemin à parcourir, le monde du travail est beaucoup plus égalitaire et on voit de plus en plus de femmes aux plus hauts niveaux hiérarchiques, les inégalités de salaires se gomment progressivement. Et pourtant, le changement de mentalité ne s’est pas encore effectué en profondeur. Il persiste de nombreux réflexes sexistes, ainsi qu’une vision réductrice et parfois peu flatteuse de la femme.

Certaines féministes diront que l’homme a besoin de garder le pouvoir sur le monde politique, économique et matériel, afin de conserver sa suprématie sur la femme, car cette dernière a un pouvoir bien plus grand et déterminant pour l’humanité : celui de donner la vie. L’homme prendrait donc soin de maintenir la femme à l’écart de la sphère économique afin de préserver un équilibre. Je ne saurais dire si cela est l’explication (c’est certainement beaucoup plus complexe), mais ce qui est sûr, c’est que les comportements machistes sont encore fort répandus, visant notamment à décrédibiliser les femmes, en les infantilisant et en plaçant les hommes dans un rôle dominant, soit persécuteur, soit hyperprotecteur. Les remarques sexistes et les moqueries ouvertement dégradantes à l’égard des femmes sont toujours monnaie courante. « “Qui va garder les gosses ?” a osé demander Laurent Fabius, ancien Premier ministre, lorsque Ségolène Royal s’est déclarée candidate à la présidence de la République19. »

Ces moqueries s’expriment notamment au sujet des comportements féminins, réputés plus fluctuants (« du fait du cycle féminin » !) et moins contrôlés. La femme a effectivement la réputation d’être hystérique et incapable de gérer ses émotions. Et dès qu’elle dérape en ce sens (notons que cela n’arrive pas qu’aux femmes, tant s’en faut !), les hommes sont prompts à le faire remarquer et à accentuer ce trait ! Citons encore Ségolène Royal face à Nicolas Sarkozy cette fois, lors du débat du deuxième tour de l’élection présidentielle de 2007. À peine avait-elle commencé à dénoncer les manquements de son adversaire, certes de manière un peu véhémente (mais dans des limites tout à fait acceptables, me semble-t-il), que celui-ci saisit la balle au bond et joua la carte de la décrédibilisation : « Je ne sais pas pourquoi Mme Royal, d’habitude calme, a perdu ses nerfs… » Une expression subtile, certes, mais que l’on aurait peu de chances d’entendre à l’égard d’un homme. Ce faisant, Nicolas Sarkozy réussit avec brio à utiliser, l’air de rien, les vieux stéréotypes sexistes en rappelant à l’électeur que l’on ne peut faire confiance aux femmes à un tel niveau de responsabilités, car elles sont trop influencées par leurs émotions et ne savent pas garder la tête froide…

En outre, la faible représentation des femmes aux plus hauts niveaux de l’entreprise et notamment dans les boards exécutifs, fait que les modèles féminins de leadership sont encore rares et que les femmes manquent de repères quant au ton et au style à adopter. Alors quand la femme s’impose professionnellement, c’est souvent au détriment de sa féminité ou, en tout cas, en se rapprochant au maximum du modèle masculin. Et vocalement, cela se traduit par une plus grande valorisation professionnelle des voix graves. De nombreux articles mais aussi des études scientifiques20 affirment que les candidats, femmes comme hommes, à voix graves ont plus de chance de se faire élire. Les médias comme la télévision se font aussi le reflet de cette tendance en faisant la part belle aux journalistes et correspondantes à voix graves, voire très graves. Dans cette profession de liberté d’expression s’il en est, cela donne probablement plus facilement une impression de professionnalisme et de compétence, mais véhicule aussi la liberté de pensée et la capacité à formuler une opinion personnelle.

À côté de ces voix qui s’affirment, les voix « décoratives » et « agréables » (j’ai presque envie de dire les « voix d’agrément » !) ont aussi leur place, mais dans des rôles tout autres : voix souriante et caressante des speakerines et des présentatrices météo, voix douce et rassurante des hôtesses d’accueil, assistantes et serveurs vocaux qui se conforment à ce que la société attend encore. Leur musicalité semble apaiser, presque materner celui qui l’écoute.

Enfin, il y a les femmes qui ne « parlent pas » mais « font » : pour évoluer dans la hiérarchie, les femmes ont toujours l’impression qu’elles ont beaucoup plus à prouver que les hommes, elles concentrent donc tous leurs efforts sur le développement de leurs compétences, que leurs managers, pensent-elles, ne tarderont pas à identifier, reconnaître et récompenser. Ce comportement découle probablement de plusieurs déclencheurs. Tout d’abord, le « syndrome de la princesse » : la femme attend la reconnaissance qui lui est due, comme la Belle au Bois dormant attend son Prince Charmant, et parce qu’elle a bien travaillé, elle sera forcément gratifiée (d’une bonne note ?), comme à l’école. Ensuite, il y a le mythe de la promotion canapé qui est particulièrement dégradant. Aujourd’hui, hors de question de réussir parce qu’on a couché ! Du coup, certaines ont carrément développé une phobie de la séduction et mettent tout en œuvre pour écarter définitivement le moindre soupçon d’avoir recours à ces vils moyens (rappelons l’étymologie latine du mot séduire, seducere qui signifie « détourner du droit chemin », dans la parfaite lignée du mythe fondateur d’Adam et Ève !). Sans même parler de séduction, la société catalogue les femmes comme étant des êtres superficiels, exagérément préoccupés par leur image au détriment du fond. On leur reproche aussi beaucoup de « trop parler » ou de « parler pour ne rien dire ». Pour prouver qu’elles sont compétentes et professionnelles, certaines mettent donc un point d’honneur à faire mentir ces préjugés et se blindent pour que l’on ne puisse rien leur reprocher.




Les voix des hommes et des femmes :
de plus en plus proches ?

Il est intéressant, enfin, de noter que les différences sexuées des voix sont en train de s’atténuer, et ce, aussi bien au niveau de la hauteur de la voix que de la prosodie. Concernant la hauteur de la voix, en effet, l’écart entre les tessitures des voix féminines et masculines diminue progressivement et certaines voix de femmes aujourd’hui troublent par leur sonorité très masculine. Cela est-il dû à une évolution physique ou hormonale au fil des années ? De nombreuses études ont mis en évidence le lien entre taux de testostérone et comportements dominateurs ou exercice du pouvoir21. Par ailleurs, il existe également un lien entre taux de testostérone et voix : plus on a de testostérone et plus la voix est grave. Dès lors, il est légitime d’imaginer que, puisque les femmes sont de moins en moins dominées, voire acquièrent elles-mêmes de plus en plus de pouvoir, leur taux de testostérone augmente et leurs voix deviennent plus graves. Toutefois, on peut aussi tout simplement imaginer que, la psychologie des hommes comme des femmes ayant évolué, les uns et les autres considérant aujourd’hui beaucoup plus facilement la notion d’égalité, cela se retrouve dans des comportements vocaux qui se rapprochent. Dans certains cas malheureusement, je le vois en coaching, cet abaissement de la tonalité de la voix est exagéré et artificiel et il est surtout le résultat d’une volonté des femmes de « singer » leurs homologues masculins, persuadées que leurs voix graves leur confèrent plus de crédibilité et surtout d’autorité.






Notre passé façonne-t-il notre voix ?
Une histoire d’éducation et de modèles

Notre voix est aussi, et même majoritairement, le résultat de notre histoire personnelle et de notre éducation. Nous avons évoqué l’impact de la culture – et notamment des croyances et règles dont elles entourent la voix – sur nos habitudes de communication, générant, au mieux, des comportements sociaux respectueux, au pire, un véritable complexe à l’idée d’ouvrir la bouche. Mais ce qui fait notre rapport personnel à la communication orale et qui façonne nos réactions dans les situations relationnelles que nous vivons, c’est évidemment notre propre histoire : nos modèles, notre éducation et nos expériences.
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